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« Georges, vous partez demain pour Grenoble. » Je raccroche, le message est clair. Je pense que je recevrai les détails par mail crypté, dans la matinée. Ils font bien les choses au ministère de l’Intérieur. Celui que vous venez d’entendre, c’est mon chef, mon coordinateur, comme il se prétend. Un ponte du Service des Technologies et des Systèmes d’Information de la Sécurité Intérieure (vous entendez les majuscules ?), qui fait le lien au ministère entre la Direction Générale de la Police Nationale (DGPN) et la Direction Générale de la Gendarmerie Nationale (DGGN)-encore un paquet de majuscules, mais c’est pour marquer le sérieux de la chose. On ne savait pas trop où m’affecter. Alors on m’a mis là. C’est bien d’ailleurs. Ça me confère une certaine indépendance vis-à-vis des services qui m’utilisent, voire sans doute une sorte d’aura. Il y a maintenant des années et des années, je ne les compte plus, depuis l’affaire du Tréport où tout a commencé{1} que je suis devenu, en quelque sorte, l’Empathe National. Ça pourrait être mon titre, faire un beau sigle « EN » comme l’administration les aime tant. Mais, non, sur mes fiches de paye il est juste mentionné « Commis d’État ». Où sont-ils allés chercher ça ? Attention, ne confondez pas avec « Grand commis d’État ». Je ne suis qu’un simple fonctionnaire, non un haut fonctionnaire. Bien classé, merci, mais juste fonctionnaire. Et ça me va bien. Mes missions sont très aléatoires mais toujours non discutables et réalisables sans délai. Faut l’accepter, c’est ainsi. Je m’y suis fait à la longue. Mes longues phases d’inactivité rémunérée compensant assez largement, selon moi, ces contraintes. Comme je suis du genre plutôt casanier, ça a un effet bénéfique en me bousculant par période. J’aime beaucoup Paris et notamment mon quartier de la Porte d’Orléans. Le XIVème arrondissement. J’y suis proche de tout et depuis que mon administration, à laquelle on ne refuse rien, m’a trouvé cette HLM, je n’en ai pas bougé. J’ai même revendu ma voiture qui s’empoussiérait sur le boulevard et dont la seule fonction était devenue, au fil du temps, de collecter des PV pour stationnement non autorisé. Malgré mon badge de résident. Mon supérieur, que je viens d’évoquer, m’a proposé un badge du ministère qui m’aurait permis d’éviter toute verbalisation. Comme je ne roulais plus, j’ai refusé. Je fais tout à pied (j’adore me perdre dans les quartiers) ou en transports en commun. Le métro, en dehors des heures de pointe, il n’y a que ça de vrai. Pour mes missions, les TGV et autres TER font parfaitement l’affaire. Demain je me présenterai à la gare de Lyon et je prendrai le premier TGV qui partira pour Grenoble. Mon laissez-passer officiel me permet tous les trajets mais je n’en abuse pas au-delà de mes impératifs de déplacements professionnels. J’aime mon quartier et j’aime mon filleul : Alexy. Il suffit que je traverse le périf et que je marche une demi-heure pour le retrouver. Alexy est le fils de mon ex, Séverine qui, depuis qu’on est divorcés, a hérité de l’appartement de Montrouge qui appartenait à ses parents et où nous vivions à l’époque où nous étions ensemble. Elle a repris son nom de jeune fille, Ridoire, et a donc abandonné le mien, Marchais. Plus personne ne l’a jamais appelée « Liliane » et ça a nettement atténué les tensions entre nous. Vous voyez comment un patronyme, qu’on ne choisit pourtant pas, peut avoir de l’influence sur notre destin. Quelque temps après notre séparation, Séverine a rencontré son « homme idéal ». Ça n’a pas duré. Enfin si, un peu, je suis médisant. Près de dix ans. Bien plus que nous deux. Ils ont concrétisé leur union civile par la conception d’Alexy qui a une dizaine d’années à l’heure où je vous parle. Un gamin épatant, je n’aurais pas fait mieux. Ludo, son père, m’avait à la bonne. C’est pour ça qu’il a accepté que je devienne le parrain du gamin. Il est parti, je n’ai plus jamais eu de nouvelles de ce remplaçant provisoire mais le fiston est resté et bien resté. C’est un peu le fils que j’aurais pu avoir. Moi, les mômes c’est un peu comme la bagnole, je préfère m’en passer. Celui des autres me convient très bien. Je n’ai jamais refait, comme on dit, ma vie. Et avec, justement, celle que je mène, c’est sans doute mieux. Je bénéficie en quelque sorte de l’usufruit de l’enfant de Séverine et de Ludo. Et vraiment j’en profite à fond. Je ne sais pas pourquoi ces deux là m’ont choisi comme parrain. Je ne sais pas pourquoi j’ai accepté. Pourtant, avec ma vocation d’empathe, il m’aurait peut-être été facile de comprendre. Mais je n’ai jamais cherché. À quoi bon remuer la boue ? Au début je faisais du baby-sitting. La proximité de nos résidences et mes longues périodes inactives aidaient beaucoup. Maintenant c’est plus une amitié qui nous lie mon « co-fils », comme l’appelle sa mère, et moi. Il m’est devenu indispensable et je crois que c’est réciproque.

Je n’ai pas refait ma vie mais je n’ai pas fait vœu de chasteté non plus en rentrant à l’Intérieur. C’eût été un comble ! Il y a de multiples occasions. J’ai une aventure qui dure avec la femme d’un commissaire du Val-de-Marne, Mireille. Rencontrée par les hasards de mon boulot alors que j’étais en mission auprès de son mari. Un vieux de la vieille, bougon, ringard, rancunier mais efficace. Le bonhomme m’a regardé de travers et puis, quand il a constaté mes avancées rapides dans son enquête, quand il a mesuré les lauriers que je tressais sur sa tête, il m’a invité, un soir, à dîner chez eux à Juvisy (RER D). Une femme, cette Mireille, complètement à l’opposé de son bonhomme. Je me suis tout de suite senti en empathie avec elle. Malgré une différence d’âge, entre nous, quasiment macronesque. L’empathie a été aussitôt partagée et s’est vite transformée en sympathie. Et la sympathie en… Bref, depuis je suis devenu l’amant de madame et l’ami de la famille. Le mari me consulte fréquemment comme si j’étais une cartomancienne. Je ne refuse jamais. Les lauriers et les cornes lui vont à merveille. Le commissaire Saint-Antoine, c’est son nom. Un nom à porter, en sus ! Une auréole, quasi ! Il en a, sur la tête, le pauvre !

Pendant que je vous parle, la terre continue de tourner. Les choses se font, les gens apparaissent, disparaissent, l’eau passe sous les ponts. Il est souvent inutile d’agir et tout vient à point… comme dit l’adage. Mon smartphone, bien dressé, me notifie bruyamment qu’un mail vient d’arriver. Crypté et laconique : « TGV de 11 h 49 gare de Lyon, arrivée sur site à 15 h 39 où le commissaire Brunet-Manquat vous attendra. Il vous expliquera la situation. » Voilà, c’est simple et net. La destination m’a été précisée oralement. Par principe mes interventions n’ont pas de durée prédéfinie. Il est arrivé qu’il me faille plusieurs jours sur place pour intégrer l’ambiance. Il est aussi arrivé, mais très rarement sinon je ne serais plus à ce poste, qu’il ne se passe absolument rien. La première fois j’ai tenté de donner le change. Ça s’est avéré catastrophique. Depuis, quand ça se produit, je rentre. On a même prévu un codicille à mon contrat précisant que je n’avais pas d’obligation de résultat. La responsabilité d’un échec, dans une enquête, ne devant jamais m’incomber. Je n’ai pas vocation de remplacer tous les flics du pays qui, déjà avant moi, faisaient leur boulot. Le plus difficile, en cas d’absence de résultat de ma part, c’est d’estimer quand il devient opportun de rentrer. Il peut se passer trois jours, même quatre, sans que je parvienne à pénétrer le mental du coupable. Là, croyez-moi, je vis des moments douloureux accroché à mon flic dubitatif qui se fout de ma gueule par-derrière et, à mesure que le temps passe, au grand jour. Il faut savoir que tous m’accueillent avec un scepticisme revendiqué. Par contre quand ils l’ont perdu, comme le commissaire Saint-Antoine par exemple, qui a été un must en matière de scepticisme, c’est définitif. Je suis un peu comme le vélo, on ne m’oublie pas.

Bon, je vais aller déjeuner à la brasserie Zeyer, place d’Alésia. Je ne déjeune jamais à la maison. J’ai mon réseau. Pour le dîner, c’est selon. Mais quand ça se passe chez moi, on va dire que je me nourris plutôt que je dîne. En revenant, je préparerai mon sac pour demain. Je voyage toujours léger. La durée moyenne de mes interventions est de trois jours. C’est souvent deux seulement. Au début de ma carrière c’était nettement plus long car mes interlocuteurs n’étant pas préparés, ils aimaient me garder inutilement pour valider leurs faits et gestes. Depuis, tout ça a été standardisé : quand je n’ai plus rien à apporter, je rentre. De toute façon, je le répète, j’aime voyager léger. Ensuite, je récupère Alexy à l’école et je lui fais faire ses devoirs jusqu’à ce que Séverine rentre. Suite à notre séparation, elle a bien dû reprendre… prendre plus exactement… une activité. Comme la vie se montre souvent facétieuse, c’est à la Poste, mon ancienne administration, qu’elle a trouvé un emploi. Au bureau central de Malakoff. Un coup de bus et elle est rentrée. Vers 18 h 30 environ, elle me rend à la rue. Je traverse Montrouge qui change à vue d’œil, puis le périf et j’arrive dans mon immeuble en briques rouges comme il y en a quasiment tout autour de Paris. J’ai le métro et le tram sous mes fenêtres. Le rêve, quoi ! 
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Gare de Lyon. 7 h 39. Je grimpe dans le TGV. Je serai en avance, mais je ne supporte pas que la première personne que je vois en descendant du train soit le fonctionnaire venu m’accueillir, avec l’air d’effectuer une corvée imposée par sa hiérarchie. J’ai regardé sur Internet, il y a des choses à faire à Grenoble en cinq heures. Je vais me balader et je serai de retour à la gare à 15 h 39 comme convenu. J’aurais eu le temps de prendre le pouls de l’ambiance locale. L’organisation de mon hébergement, souvent un hôtel, incombe aux autorités locales. Généralement on m’accueille et on m’y conduit aussitôt. Selon l’heure, on me récupère le lendemain matin pour que les choses sérieuses puissent commencer. Avec une arrivée prévue officiellement à 15 h 39, j’imagine qu’il va en être ainsi aujourd’hui. Voyage lancinant. Le TGV de 7 h 39 est direct et il me faut trois heures pour rejoindre ma destination. Je dors sur les trois quarts du trajet. Le train me berce. Je n’échappe évidemment pas aux odeurs de saucisson du sandwich du mec de la rangée de devant. Qu’il en crève ! Je regrette souvent de n’être pas jeteur de sorts au lieu d’empathe. C’est pareil pour la musique qu’on m’impose, les conversations téléphoniques qu’on m’impose, les chiards qu’on m’impose, les écrans des smartphones de la rangée de devant qui filment et qu’on m’impose aussi lors des rares spectacles auxquels j’assiste. Je n’aime guère les gens. Est-ce à cause de ça que j’ai développé cette aptitude ? L’encas du gugusse parfumera le wagon, façon graillon, pendant un bon tiers du voyage. Il devrait y avoir un règlement, des zones dédiées aux morfals avec système d’extraction d’air. Pourquoi ne pas jouer aussi du clairon dans les rames tant qu’on y est ? Les fumeurs sont bien prohibés. La cogitation, si désagréable soit-elle, raccourcit nettement le temps de trajet. Grenoble est annoncée. Ma voisine de derrière est déjà debout dans le couloir. Des fois que quelqu’un d’autre s’aviserait de poser un pied sur le quai avant elle. Je ne l’avais pas remarquée. Dommage… ou tant mieux, sinon je souffrirais probablement d’un torticolis. Belle comme une publicité. Terminus, tout le monde descend ! Première bonne impression. Très bonne même. La gare de Grenoble est une petite gare moderne et proprette. En sortant sur la vaste esplanade de pierres lisses inondées par le soleil, on ressent une chaleur presque méridionale. Je me pose sur un banc tout proche du service de location de vélos. Grenoble est une ville écologique qui tente de respirer, encaissée au fond de sa vallée industrielle. J’ai un peu de temps mais pas tant que ça. À pied et en moins de cinq heures, je ne pourrai pas tout faire. Et je ne veux pas m’encombrer l’esprit à essayer de comprendre comment fonctionnent les transports en commun. J’ai mon plan sur les genoux et je sélectionne. La gare est bien située, car, en longeant l’Isère, on accède facilement au centre historique du quartier Notre-Dame et au téléphérique à cinq boules, icône de la ville, qui vous catapulte directement au Fort de la Bastille. Voilà mon programme. Le soleil brille, les jupes sont courtes. Go ! Je rejoins donc la rivière par une large avenue rectiligne dont je n’ai pas noté le nom. L’architecture locale évoque plus le vieux Lyon que le Paris Haussmannien qui m’est familier. Un petit air d’Italie. Enfin, de ce que j’en imagine. La circulation, à cette heure, est tout à fait supportable. Je longe le quai Stéphane Jay en projetant de commencer par le téléphérique et la Bastille. J’aime bien voir les villes de haut. Je suis comme une coccinelle, il faut que j’arrive au sommet pour me rendre compte des choses. Las, la file d’attente me dissuade. La queue occupe tout l’escalier de la gare d’embarquement et se prolonge sur le trottoir. Pas grave, mon programme est souple. Je m’enfonce dans le vieux Grenoble et je me retrouve dans un film italien des années soixante. J’aime l’ambiance de ces ruelles étroites et alambiquées qui détonent avec la rectitude quasi soviétique des larges avenues qui traversent la ville. J’en prends plein les yeux sans toutefois traîner trop. La cathédrale Notre-Dame est le poumon du quartier. On ne peut pas la manquer. Une certaine nonchalance vous y envahit. Quand je dis « vous » je ne sais pas (je ne suis pas empathe collectif), mais moi en tout cas… Il est 11 h 15, l’heure pour un café. Je suis surpris de trouver le Tonneau de Diogène presque vide. Il a de l’allure ce bistro : petites salles de bric et de broc, ambiance très Street Art, il y a de la matière et de la couleur, mobilier « sans façon » et terrasse, sur le trottoir, qui me tend les bras. Je m’installe, je respire, je commande un café. La serveuse baba cool (100 % adaptée au milieu) n’a pas les deux pieds dans le même sabot. Elle me fait de l’air en passant et repassant. Qu’est-ce que ça doit être aux heures de pointe ? Le café est bon et le look de l’établissement me donne envie de pisser. Je découvre des toilettes à l’avenant de tout le reste. Tout ce fatras méli-mélo est décidément très bien pensé. Sur le trottoir d’en face, un groupe de touristes écoute religieusement un guide qui leur baratine des trucs sur la cathédrale. Je ne l’entends pas d’où je suis et je retourne, au jugé, vers le téléphérique. En arrivant au quai, je vois le trottoir vide. Où sont passés les gens ? Plus de file d’attente. Ils sont tous en haut ? Y aurait-il un incident technique ? Mais non, je vois les boules revenir à la queue leu leu. J’ai dû tourner un peu en rond dans les ruelles, car je retrouve le quai presque à la hauteur de la passerelle Saint-Laurent qui est le premier pont construit à Grenoble, désormais réservée aux piétons. Sur l’autre rive de l’Isère, une autre icône de la ville avec cette enfilade de maisons tout en hauteur collées les unes aux autres. Je ne me trompais pas, plus personne n’attend pour monter à la Bastille. Je suis même tout seul, dans ma bulle, à prendre de l’altitude en laissant, au-dessous de moi, les toits biscornus de la vieille ville. Il est pile midi et quart, ceci explique peut-être cela. Manger ou grimper, il faut choisir. Je mangerai plus tard. On m’a recommandé un restaurant tout près de la gare. Je me concentre car je ne suis jamais à l’aise dès que je quitte le sol. Le dénivelé est d’à peine trois cents mètres mais c’est largement suffisant pour me créer des crises d’angoisse. Je survole un bâtiment bizarre tout en longueur et paradis des tagueurs. La vue, à l’arrivée, mérite amplement l’effort. On se croirait au sommet d’un immense building et on voit bien la ville encerclée de montagnes et les vallées qui s’y rejoignent. Dommage que mon temps soit compté mais j’en prends plein les yeux. Bien que mon billet soit un aller-retour, je décide de redescendre à pied. Un chemin dévale la colline à travers la verdure du Jardin des Dauphins et me mène au pont de La Porte de France que je traverse pour rejoindre le quartier de la gare. Bon, à ce stade vous devez vous demander pourquoi je vous raconte mes pérégrinations touristiques. Vous avez raison. Mais elles me sont nécessaires, absolument nécessaires. Il convient, pour améliorer mes résultats, que j’inclue les paramètres locaux dans mon mental. C’est ainsi. Quand je débarque brutalement sur une scène de crime, je ne vois rien si je ne me suis pas déjà imprégné de l’ambiance générale. Un peu comme si on vous faisait visiter un musée dans le noir. Et puis, avouez-le, c’est pas désagréable de se balader dans Grenoble. Encore quelques pas et j’arrive à La Ferme à Dédé, le resto de l’avenue Alsace-Lorraine, dont on m’a dit le plus grand bien. Il est presque 14 h et les travailleurs abandonnent leurs tables. Des touristes traînent.

« Il n’est pas trop tard pour déjeuner ?

― Non, vous êtes combien ? » 

Je regarde autour de moi, je suis seul :

« Tout seul. »

On me fait traverser la salle tout en longueur. Décoration « ferme montagnarde » avec du bois, beaucoup de bois dans les tons miel et du vichy sur les tables. C’est rustique mais on s’y fait vite. La carte est riche (vous pouvez vérifier sur Internet ; publicité gratuite) et appétissante. Que choisir ? Je sais me mettre à la place des autres mais pas vraiment à la mienne quand il s’agit de sélectionner des trucs sur une carte de restaurant. Je regarde les quelques plats défiler tenus à bout de bras par des serveurs pour m’inspirer, mais c’est pas facile de leur donner un nom. Je me décide pour un gratin de ravioles aux écrevisses. Rien à dire : excellent et les écrevisses sont là en nombre. Je profite de ne ressentir aucune pression de la part du personnel pour faire traîner un peu. La salle est complètement vide quand on m’apporte mon second café, après le premier qui était gourmand. Et pas qu’un peu. Mon téléphone sonne ; Séverine (mon ex) qui me demande si je peux prendre Alexy pour le week-end. Je lui explique où je suis et ce que j’y fais. Que je ne sais pas quand je rentre mais qu’en principe ça sera bon. À confirmer selon l’évolution de la situation. Normalement je serai rentré mais sait-on jamais ? Mon métier n’a rien d’une science exacte. 
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15 h 15, Marignan (c’est une manie chez moi de toujours faire coïncider les chiffres. C’était pareil avec le compteur kilométrique de ma voiture du temps où j’en possédais une), il est temps que je retourne sur le parvis de la gare. Le commissaire Brunet-Manquat est tout surpris de la tape dans le dos que je lui mets en arrivant. Il ne s’attendait pas à me voir arriver par derrière et, encore moins, avant le train. Je l’ai tout de suite identifié. Je reconnais toujours les flics qui m’attendent. Un mec costaud avec un regard franc du collier et un accent local. Moins de bouteille que le mari de Mireille mais déjà bien installé dans sa fonction. On sent l’expérience et on devine l’efficacité. Faut pas lui en raconter. Il me demande où sont mes bagages, je lui montre le sac que j’ai accroché à mon épaule. Il s’attendait à quoi ? Que je passe quinze jours dans sa zone ? Pas besoin de présentations puisqu’on s’est reconnus. J’aime bien ce mec. C’est toujours selon. Parfois j’aime bien, parfois je ne peux pas supporter le gus avec lequel je vais travailler. Ça tient beaucoup à la manière dont je ressens leur opinion à mon égard. Les réticents, les dubitatifs, les sceptiques, je ne peux pas les saquer. Je rencontre rarement de vrais enthousiastes mais ça arrive. L’ouverture d’esprit n’est pas trop partagée dans la police ni dans la gendarmerie. Aujourd’hui c’est différent, je ne perçois même pas l’ombre d’un questionnement. Je suis là parce que je dois être là. Un vrai pragmatique, ce flic. Il me propose de me conduire à l’hôtel qui est tout proche, de me laisser m’installer et de me récupérer vers 17 h pour m’expliquer, à son bureau, l’affaire et le programme. Ça me convient. Je cherche des yeux sa voiture. Il devine. Serait-il aussi un peu empathe ? « L’hôtel Gloria est à deux pas, suivez-moi. » C’est vrai qu’on ne marche pas longtemps pour arriver devant cet hôtel situé en plein centre. Un établissement tout à fait correct. Il m’accompagne à la réception pour s’assurer que la réservation a bien été confirmée. Tout va bien. Le concierge me demande :

« Combien de nuitées ?

― Deux ou trois, je ne sais pas encore. »

Cette précision étonne le commissaire et, je sais aussi, le soulage. On se donne rendez-vous ici, à la réception, dans une heure et demie. Plus de temps qu’il ne m’en faut pour me familiariser avec le décor de ma chambre qui se situe au premier. Coquette, fonctionnelle, agréable. Un refuge. Je m’octroie une petite sieste en programmant le réveil de mon téléphone sur 16 h 45. Je me connais, si je m’endors, et je vais m’endormir, je ne me réveillerai pas à l’heure. Autant le matin, pas besoin de réveil : 7 h et je suis debout, autant mes siestes improvisées peuvent être élastiques. Je suis debout plus tôt que prévu. Je coupe le réveil et je profite du temps gagné pour prendre une douche. Salutaire, elle me remet les idées en place. Brunet-Manquat est assis dans le hall quand je descends. L’hôtel de police est de l’autre côté de la cathédrale Notre-Dame, boulevard du Maréchal Leclerc. Il n’a vraiment rien d’un commissariat de quartier. Un gros bâtiment rectangulaire de cinq étages, on ne peut pas le rater. Je suis mon hôte qui marche un peu vite pour moi. L’ascenseur nous jette au quatrième. C’est le palais des couloirs ici. L’architecte devait être l’inventeur du cahier à petits carreaux. Rectiligne, parallèle, perpendiculaire, aucune fantaisie. Mais a-t-on besoin de fantaisie dans un tel lieu ? Le flic est à l’aise. Il est chez lui. Décontracté :

« Appelez-moi Pascal… »

Je rêvasse, je rêvasse toujours. Sur le coup, je ne comprends pas qu’il s’adresse à moi et qu’il se présente :

« Georges, je réponds avec un temps de retard. »

Il me regarde, je le cerne. Ce type n’est pas du genre à finasser. Franc du collier mais pas obtus. Je sens qu’on va bien s’entendre. À la façon dont il me regarde, je perçois qu’il va falloir tout de suite lever quelques doutes. J’attends qu’il se dévoile et, comme il ne supporte pas le silence, ça ne tarde pas :

« Je n’ai pas vraiment pigé votre rôle dans notre affaire. Pour faire court : vous êtes parachuté par la DGPN via la DR. Je suis le directeur d’enquête. Aussi nous allons travailler ensemble sur une affaire dont on ne se sort pas. »

Je suppose, je suis bien placé pour le comprendre, qu’il veut une explication. Je lui raconte donc, sinon ma vie, quelles sont mes attributions, comment je procède et comment je peux l’aider. C’est, comme tous les gens à responsabilité, un sceptique. Mais, au moins, lui demande à voir. 

« Tous vos talents, que je suis curieux de découvrir, ne vous dispenseront pas de marcher. Vous aimez la marche ?

— J’adore.

— En montagne ? »

Il me teste. Ils me testent tous. J’ai l’habitude. Marcher en montagne, quand on a fait la butte Montmartre sans escale, ça devrait être dans mes cordes. 

« Je ne suis pas spécialiste des trekkings mais ça va. Pourquoi ?

— Parce que nous allons devoir prendre de l’altitude dès demain matin. Puisque, m’a-t-on dit, vous commencez toujours par la scène de crime. Avez-vous un équipement ? »

À l’entendre, on s’apprête à revivre Tintin au Tibet. C’est vrai que j’ai vu des montagnes tout autour, mais c’est quand même pas l’Everest. Et puis, non, je n’ai pas d’équipement spécial. Je voyage léger. Quand je pars pour une enquête sur le littoral, je n’emporte pas forcément mon maillot de bain. Je lui réponds donc par la négative.

« Vous chaussez du combien ?

— Du 42.

— Ça devrait le faire. Je vous prêterai des godasses. Il vous faut aussi un short ou un bermuda, un tee-shirt et un K-way. Vous avez ça ? »

Ben non. Mais je ne suis pas contre aller dévaliser le Décathlon du coin s’il m’y conduit. Il n’est pas trop tard. Et il est souple :

« Venez, je vous emmène. On discutera en route. »
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J’ai même acheté des chaussures de randonnée. Ça me servira toujours, en plus, elles n’étaient pas chères. Une promo à moins 50 %. Il m’a raconté. J’ai bien aimé l’histoire. Je vous la raconte en mangeant le plateau télé que je viens de me faire monter. On a prévu de se retrouver, Pascal et moi, demain matin à 8 h pour l’expédition. Dans la Belledonne, le massif qui fait face à la Chartreuse de l’autre côté de la vallée du Grésivaudan, un « chercheur d’or » – c’est comme ça que je les appelle, vous savez ces mecs qui ratissent les plages avec leur poêle à frire – a découvert un corps en explorant les rives d’un lac de montagne : le lac du pas de la Coche. Comme la saison estivale vient de se terminer avec la rentrée des classes, ça ne se bouscule pas là-haut. Le type balade son détecteur sur les lieux où des touristes ont posé leur
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